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 En 1932, dans sa préface visionnaire à la première  



 édition française de L'Amant de Lady Chatterley de  



 D.H. Lawrence, André Malraux retrace les étapes  



 d'une lutte millénaire entre la sexualité et la censure,  



 puis annonce le point de rupture à partir duquel,  



 devenant valeur, l'érotisme renversera tôt ou tard  



 notre conception de l'humain. Cette mutation n'a pas  



 encore eu lieu. C'est de notre avenir qu'il est ici  



 question: «Chacune de ces phases grandit l'érotisme;  



 lui donne une plus grande place dans la vie des  



 hommes. Il s'approche peu à peu de l'individu. Il était  



 le diable, il devient l'homme; nous allons le voir  



 dépasser l'homme, devenir sa raison d'être. Là est  



 l'intérêt essentiel de ce livre, et aussi son intérêt  



 historique: l'érotisme y cesse d'être l'expression de  



 l'individu. Il devient un état de l'âme, un état de vie  



 […]. Il ne s'agit pas là d'échapper au péché, mais  



 d'intégrer l'érotisme à la vie […], de lui donner tout ce  



 qui, jusqu'ici, était donné à l'amour; d'en faire le  



 moyen de notre propre révélation. […] Nulle nécessité  



 qu'un […] partenaire soit unique. Notre amour-  



passion repose sur ce caractère unique de l'amant, de  



 la maîtresse. Il s'agit de détruire notre mythe de la  



 sexualité : de faire de l'érotisme une valeur.»  
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 Léda et le cygne  



 (à gauche, bas-relief  



 grec, IIe siècle av. J.-C.)  



 ou comment Zeus,  



 changé en oiseau,  



 séduit l'épouse du roi  



 de Sparte : un mythe  



 qui va inspirer toute  



 l'histoire de l'art.  



 Ci-dessus, plaque  



 apotropaïque (Délos,  



 période hellénistique) :  



 souverain pour écarter  



 les malheurs, le phallus  



 est sculpté sur les  



 façades des maisons,  



 en signe de bienvenue  



 et de prospérité.  



 CHAPITRE 1  



 ÉROS ANTIQUE :  



 GRÈCE, ÉTRURIE, ROME  


 F


 igure centrale de la préhistoire et des  



 premières civilisations, l'érotisme  



 connaît un âge d'or social et culturel jusqu'au  



 IVe siècle de notre ère. Homosexualité  



 en Grèce, vénération de la femme chez  



 les Étrusques, culte phallique à Rome :  



 les métamorphoses antiques d'Éros  



 rassemblent trois mille ans d'expériences  



 et de rêves sur toutes les formes du plaisir.  
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 l'érotisme


 ait eu, dès les  



 origines, partie  



 liée à la fantaisie  



 sexuelle et au savoir-  



faire technique,  



 c'est ce qu'indique  



 ce double phallus  



 (1700-1100 av. J.-C.).  



 Mais les symbolisations  



 de vulves (en bas,  



 Vénus de l'abri du  


 Roc-aux-Sorciers,

 Angles-sur-l'Anglin,


 14 000 av. J.-C.) laissent  



 même supposer qu'Éros  



 a été l'inspirateur d'une  



 forme primitive  


 d'écriture

 pictographique.
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 CHAPITRE 1  



 Éros civilisateur  



 Si l'érotisme,  



 comme l'art ou  



 l'humour, ne se laisse  



 emprisonner dans aucune  



 définition, c'est que son  



 objet – le plaisir sexuel pour  



 lui-même, hors de toute  



 injonction biologique – est  



 spirituel et non pulsionnel :  



 il relève d'un univers imaginaire où  



 le désir devient créateur de ses propres  



 représentations. Depuis cinquante ans, cet univers a  



 été pris en otage par les adeptes de l'effroi,  



 les sectateurs de Sade et les émules de Bataille.  



 Ce culte de la cruauté et de la mort, hanté par l'idée  



 chrétienne de faute, ne peut faire oublier l'étendue  



 infiniment plus vaste et, somme toute, plus  



 enthousiasmante, d'un érotisme affirmatif et  



 civilisateur : celui qui constitue le socle mythique  



 et quotidien des premières  



 cultures, celui qui a participé  



 à toutes les grandes batailles  



 pour la libération des esprits et  



 des corps, bref, celui qui a  



 construit notre humanité.  



 Le règne animal connaît  



 le rituel de « séduction » mais  



 pas l'« érotisme » qui suppose  



 l'écart de la langue,  



 la conscience de soi et des  



 autres, la liberté du jeu avec  



 les interdits, la capacité à  



 concevoir et à former des  



 artefacts symboliques.  



 Homo eroticus  



 Bien avant l'Homo sapiens  



 sapiens, cette histoire  



 commence avec la station  



 verticale de l'Homo erectus.  



 Les organes phonatoires se  
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 développent : le cri devient voix, langage articulé.  



 L'œil, de plus haut, voit plus loin dans l'espace :  



 il anticipe. La main, libérée, fabrique l'outil et le  



 manipule. C'est le début de l'aventure technique,  



 c'est-à-dire de l'hominisation. Cette mutation est  



 aussi sexuelle et mentale. À quatre pattes, la  



 femelle faisait de ses organes génitaux une évidence.  



 Avec la station debout, le sexe féminin se dérobe  



 au regard, il devient une absence, un manque, une  



 énigme : déjà presque une idée. C'est le début du  



 mystère féminin, peut-être de la représentation.  



 Inversement, le sexe masculin, désormais s'exhibe :  



 en érection, le phallus ressemble au javelot. Dans  



 L'Érotisme (1957) et Les Larmes d'Éros (1961),  



 Georges Bataille donne, avec raison, une place  



 centrale à la « scène du puits » de Lascaux, en se  



 trompant sur son sens : le chasseur ithyphallique  



 symbolise l'érotisme des origines, mais sans  



 l'« effroyable révélation » d'un « lien natif » entre  



 le sexe et la mort.  



 Selon la description  



 qu'en donne Georges  



 Bataille, la « scène du  



 puits » (ci-contre) met  



 aux prises un bison  



 éventré, dont les  



 viscères pendent  



 jusqu'au sol, et, face au  



 monstre qui va fondre  



 sur lui, un chasseur  



 blessé à mort, couché  



 à terre, qui n'a plus  



 la force de saisir son  



 javelot à ses côtés,  



 mais dont le sexe est  



 dressé, de manière  



 aussi triomphante  



 qu'inexplicable dans  



 ces circonstances.  



 L'essayiste y voit  



 la « révélation  



 fondamentale » sur  



 laquelle étayer sa  



 thèse : « l'érotisme  



 lié à la mort […] la  



 mort liée au péché, liée  



 à l'exaltation sexuelle,  



 à l'érotisme ! »  



 (Les Larmes d'Éros).  



 Les préhistoriens  



 d'aujourd'hui ont une  



 tout autre lecture.  



 Le motif où l'écrivain  



 reconnaissait des  



 viscères est en fait un  



 idéogramme en forme  



 de vulve qui marque  


 l'équation


 bison=femme, comme  



 dans la plupart des  



 peintures rupestres de  



 l'époque. Face à la  



 femme-bison, l'homme  



 est couché, mais  



 nullement parce  



 qu'il agonise : il attend  



 d'être chevauché  



 par sa partenaire  



 et son sexe levé figure  



 son désir d'homme,  



 que confirme le javelot,  



 près de lui, équivalent  



 masculin du symbole  



 de la vulve.  
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 CHAPITRE 1  



 L'épopée du désir  



 L'érotisme est indissociable de la  



 sexualité, mais s'en différencie  



 comme le mot se distingue de la  



 chose. Son histoire, qui est celle de  



 ses représentations, suit l'évolution  



 des techniques : on ne rêve pas des  



 mêmes images à l'âge de la fresque ou  



 de la gravure sur métal, du  



 daguerréotype ou du pixel, de  



 l'épigramme, du roman ou du clip  



 télévisé. Mais à la simple ressource  



 technique, qui suffit à la pornographie,  



 l'inspiration érotique ajoute ce  



 supplément d'âme que nous appelons  



 l'art. Chaque époque lui réserve,  



 quelque part dans le monde, sa terre  



 d'élection : à l'heure la plus noire des  



 censures chrétiennes en Occident, il  



 s'épanouit dans l'Inde polythéiste  



 du XIe siècle. Malmené, d'âge en âge, par  



 l'ascétisme et les dictatures, l'érotisme  



 raconte l'épopée du désir humain aux prises  



 avec l'adversité, mais aussi avec ses propres limites :  



 une puissance à exister qui affirme sa passion  



 pour la liberté, son goût de l'impossible et un  



 inassouvissable besoin de bonheur et d'éternité.  



 Aussi inégalitaire qu'« inaliénable », le plaisir  



 érotique a longtemps été le privilège des grands,  



 mais il aura aussi représenté, en six mille ans  



 d'histoire, le seul bien que les plus démunis ont eu  



 à partager quand tout le reste leur était refusé.  



 Éros archaïque  



 Idoles au pubis fendu et textes cunéiformes attestent  



 l'ampleur prise dès le IIIe millénaire par l'érotisme  



 à Sumer. De l'amour civilisateur de la Mésopotamie  



 aux luxures cosmologiques de l'Égypte ou à la voie  



 du tantra en Extrême-Orient, le culte du plaisir  



 sexuel est au fondement des premières civilisations  



 organisées. À l'aube du judaïsme, le Cantique des  



 cantiques n'en fait pas mystère : « Que tu es belle,  



 L'épopée de Gilgamesh  



 raconte comment le  



 brutal Enkidu  



 s'humanise : « Elle laissa  



 tomber son écharpe / Et  



 découvrit sa vulve, pour  



 qu'il pût jouir d'elle /  



 Hardiment, elle le baisa  



 sur la bouche / Alors il  



 s'allongea sur elle, / Qui  



 lui montra à ce sauvage, /  



 Ce que peut faire une  



 femme. » Un catalogue  



 de prières indiquait aux  



 femmes de Sumer ce  



 qu'il faut dire pour « rire »  



 (« faire l'amour ») jusqu'à  



 l'orgasme (nîsh libbi :  



 « lorsqu'on sent son cœur  



 s'emballer ») : « Excite-toi !  



 Bande ! […] Fais-moi  



 l'amour six fois ! Fais-moi  



 l'amour parce que je suis  



 jeune […] et moi, je  



 t'apaiserai. »  
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 Les Égyptiens font  



 de l'amour une valeur  



 centrale de leur vie  



 et de leur culture.  



 La langue écrite utilise  



 la représentation d'une  



 vulve pour parler de  



 la femme et du phallus  



 pour désigner l'homme  



 ou le mari. Les deux  



 hiéroglyphes superposés  



 signifient le coït.  



 La nudité est licite  



 pour les danseuses et  



 les musiciennes à qui  



 l'on confie la réussite  



 d'une soirée (à gauche,  



 peinture murale de la  



 tombe de Nabamun, à  



 Thèbes). L'érotisme  



 égyptien, joyeux et  



 sans pudeur, associe au  



 plaisir sexuel une fête  



 de tous les sens, bénie  



 par l'au-delà. Bas-reliefs,  



 rondes-bosses et  



 fresques sacralisent  



 un désir porté à  



 la puissance de  



 l'inhumain par des  



 dieux ithyphalliques  



 à têtes d'animaux  



 qui procèdent à de  



 fantastiques dépenses  



 de sperme (ci-dessus,  



 le dieu Min, temple  



 d'Amon, à Karnak).  



 Aton-Rê, dieu soleil,  



 crée sa descendance en  



 se masturbant, geste  



 inspiré à sa main par une  



 force féminine aussi  



 universelle que sa propre  



 puissance masculine :  



 Hathor, dite « la main  



 d'Atoum », déesse de  



 l'amour et de tous  



 les plaisirs. Les enfants  



 d'Aton le masturbateur,  



 le dieu Shou et  



 la déesse Tefnout,  



 s'épousent et font  



 de la procréation  



 sexuelle la nouvelle  



 logique de la création.  
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 ma tendre amie […] / Le bas de ton ventre est une  



 coupe ronde / Où le vin parfumé ne devrait pas  



 manquer. […] Tes deux  



 seins ressemblent  



 à deux faons, jumeaux  



 d'une même gazelle »  



 (CC, VII, 4). En revanche,  



 dans la Genèse, une pluie  



 de soufre ardent calcine  



 Sodome et Gomorrhe, Onan  



 meurt pour avoir répandu  



 son sperme « par terre »,  



 et avec le Deutéronome, la  



 Bible formule la première  



 codification des  



 interdits que le  


 monothéisme


 réserve aux  



 « déviances », idée  



 promise à un bel avenir, mais qui  



 appelle la transgression :  



 Booz et Ruth, Jacob  



 et Rachel, la femme  



 de Putiphar, Loth  



 et ses filles, Suzanne  



 et les vieillards,  



 Salomon et la reine  



 de Saba, David et Bethsabée.  
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 CHAPITRE 1  



 Si l'on en juge par la profusion des traces qui nous sont  



 parvenues, c'est dans le monde grec que l'érotisme  



 antique trouve son expression la plus variée et la plus  



 déviante par rapport à ce que seront les normes de  



 l'Occident judéo-chrétien et de l'Orient musulman.  



 De la statuaire aux peintures sur céramique, des  



 mythologies amoureuses aux philosophies hédonistes  



 et athées, de la poésie licencieuse aux panoplies  



 d'objets érotiques (olisboï), la culture hellénique  



 explore tous les aspects physiques et mentaux du désir  



 sexuel, avec une sorte de curiosité sans limites et  



 en paraissant méconnaître la plupart des interdits :  



 érotisme divin, apologie de l'homosexualité masculine  



 et tolérance pour sa version féminine, culte du phallus  



 et de la nudité, intérêt bienveillant pour la zoophilie et  



 la flagellation, estime pour l'obscur sado-masochisme  



 des rituels dionysiaques… Mais l'originalité la plus  



 frappante de l'érotisme grec est son attachement  



 crucial à l'amour masculin.  



 L'amour des garçons  



 Aucune civilisation antique n'a donné une place  



 aussi centrale ni aussi officielle à ce que nous  



 appelons l'homosexualité et qui paraissait si simple  



 aux Grecs eux-mêmes que leur langue n'avait pas  



 de mot spécifique pour en parler. Il est considéré  



 comme allant de soi qu'un jeune garçon (éromène),  



 entre 12 et 18 ans, soit courtisé par un homme d'âge  



 La valorisation de  


 l'homosexualité


 paraîtra longtemps  



 incompatible avec  



 l'idée que le monde  



 grec constitue le socle  



 même de la culture  



 occidentale. Au mépris  



 des documents, les  



 historiens ont préféré  



 nier tout caractère  



 sexuel à l'amitié virile  



 chez les Grecs. Il faut  



 attendre la révolution  



 sexuelle des années  



 1970 pour que le  



 problème soit posé,  



 et résolu par une  



 réduction de la relation  



 éraste-éromène à un  



 simple « rituel de  



 passage » des jeunes  



 hommes à la société  



 adulte : une façon  



 d'oublier le désir  



 individuel, au profit  



 d'une lecture  



 ethnologique qui  



 obligeait à considérer  



 les Grecs comme un  



 peuple primitif : le prix  



 symbolique à payer  



 pour ne plus avoir à  



 s'interroger sur des  



 images comme celles  



 de la coupe ci-dessous  



 (510-500 av. J.-C.).  
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 À gauche, scènes  



 érotiques illustrant  



 un trépied de Béotie  



 (VIe siècle av. J.-C.) ;  



 de haut en bas : une  



 femme s'insurge devant  



 l'érection exagérée  



 de son partenaire ;  



 deux hommes barbus  



 discutent : celui de  



 droite refuse les  



 avances pressantes de  



 l'autre qui le supplie ;  



 solitaire, le troisième  



 homme se masturbe  



 en exhortant les deux  



 couples à suivre son  



 exemple : « Diogène a  



 bien évité tous les  



 ennuis, lui qui avec sa  



 main chantait l'hymne  



 nuptial, sans avoir  



 besoin de Laïs »  



 (Agathias Scholastikos).  



 Mais les jeux à trois  



 offrent une autre  



 solution, qui peut  



 réjouir chacun  



 (ci-dessous, stamnos  



 attribué à Polygnotos,  


 Ve


 siècle av. J.-C.).  
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 mûr (éraste) qui doit le  



 séduire en jouant un rôle  



 actif dans la relation  



 sexuelle et le prendra sous sa  



 protection jusqu'à ce que  



 l'éphèbe atteigne l'âge de  



 devenir lui-même un éraste.  



 Si l'éromène est  



 particulièrement beau,  



 il n'est pas rare qu'il ait  



 successivement plusieurs  



 amants : au Ve siècle,  



 Alcibiade, fils de grande  



 famille, remarquable par sa  



 taille et la grâce de son  



 corps, a non seulement été  



 l'amant de Socrate mais  



 l'éromène de plusieurs  



 autres érastes. Dans la  



 meilleure société, ces  



 relations amoureuses entre hommes sont  



 considérées comme beaucoup plus valorisantes que  



 les relations avec les femmes. La sodomie est aussi  



 prisée que la fellation, mais exclusivement si les  



 rôles, actif et passif, sont respectés : à  



 l'éraste d'imposer sa virilité à  



 l'éromène, sans inversion possible du  



 scénario. Ce serait une honte infamante  



 pour un éraste de se montrer passif et  



 efféminé. Il n'y a donc qu'un pas  



 entre la pédérastie, considérée  



 comme symbole  



 d'excellence, et  


 l'homosexualité


 dégradante qui  



 conduirait un  



 homme mûr à se laisser  



 pénétrer comme une fille.  



 C'est pourquoi, sur les  



 vases à décoration  



 érotique, les peintres  



 prennent généralement  



 grand soin de figurer une  
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 Les Grecs vouaient  



 un culte à l'athlète  



 Orsippos de Mégare  



 (721 av. J.-C.), dont  



 le pagne s'était dénoué  



 en plein stade et qui  



 avait fini sa course nu,  



 innovation qui fit  



 aussitôt des foules  



 d'adeptes. Nudité,  



 sport, homosexualité  



 et banquets sont  



 les points cardinaux  



 de toute vie civilisée :  



 page de droite, statue  



 de kouros, par Myron,  



 et buste ithyphallique  



 de Siphnos, tous deux  



 du VIe siècle av. J.-C.  



 Pour être aussi douce  



 que la déesse (à gauche,  



 Aphrodite de Cnide,  



 d'après Praxitèle,  



 vers 350 av. J.-C.),  



 la courtisane grecque  



 s'épile intégralement,  



 et multiplie les  



 stratagèmes : « Celle-ci  



 est petite ? On met  



 du liège dans ses  



 chaussures [...]. Elles  



 ont de faux seins aux  



 pointes dressées qui  



 tendent leurs robes en  



 avant [...]. Si une partie  



 de son corps est  



 plaisante, elle la  



 dénude. Elle a de belles  



 dents ? Elle se force à  



 sourire tout le temps  



 […] ou garde une fine  



 branche de myrte entre  



 les lèvres, de façon à  



 sourire en toute  



 circonstance » (Alexis).  



 Une courtisane en vue,  



 qui possède sa maison et  



 y donne des banquets,  



 peut coûter jusqu'à  



 douze drachmes par  



 jour, « de quoi faire  



 vivre un homme  



 pendant un mois et  



 six jours » (Ménandre).  
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 CHAPITRE 1  



 barbe pour identifier le visage des érastes en  



 érection, et des joues imberbes pour les éromènes  



 qui leur servent de jouet sexuel.  



 Culte de la nudité  



 Dans la statuaire grecque, l'exaltation du corps  



 masculin nu est plus ancienne que celle du corps  



 féminin : les effigies de kouroï (jeunes hommes) les  



 plus archaïques exhibent leur sexe sans le moindre  



 voile alors qu'il faut attendre le Ve siècle avant notre  



 ère pour que les statues de jeunes  



 filles (koraï) laissent  



 deviner les courbes du  



 corps féminin grâce à  



 la technique de la  



 draperie mouillée,  



 sans jamais détailler  



 la vulve qui,  


 mystérieusement,


 ne présente jamais la  



 moindre fente. C'est  



 aussi une société  



 d'hommes, le plus souvent  



 nus, que met en scène  



 l'iconographie des vases  



 attiques. Dans la cité, le  



 sexe masculin se dresse  



 de la manière la plus osée  



 à chaque carrefour sous  



 la figure d'Hermès, et  



 dans les lieux publics,  



 les statues des dieux,  



 des héros et des grands  



 hommes contemporains  



 ne cachent rien de  



 leur intimité.  



 Mais ce culte de la  



 nudité masculine ne  



 se limitait pas aux  


 représentations.


 Gymnase, stade,  



 thermes, où ne paraît  



 jamais la moindre  
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 femme, sont des lieux où il est naturel d'être nu  



 entre hommes. Cette adoration du corps viril n'est  



 pas centrée sur les organes sexuels qui, au contraire,  



 doivent briller par leur modestie. « La poitrine  



 robuste, le teint vermeil, les épaules larges, le  



 discours bref, la fesse rebondie, la verge menue » :  



 tel est le portrait du jeune homme idéal, selon  



 Aristophane dans Les Nuées. Sauf dans les images  



 d'érection, l'iconographie grecque confirme  



 ce parti pris pour une esthétique sexuelle  



 du moins, et même du minuscule, signe  



 de civilisation par opposition aux verges  



 démesurées des esclaves et des Barbares, plus  



 proches de l'animalité que de l'humanité.  



 Épouses et courtisanes  



 On pouvait être amoureux d'un éphèbe tout  



 en étant marié, père de famille,  



 et amateur de jolies filles.  



 Mais les rôles étaient  



 clairement distribués,  



 comme l'explique  



 Apollodore, orateur athénien  



 de la seconde moitié du  



 IVe siècle : « Les courtisanes,  



 nous les avons pour le  



 plaisir ; les concubines  



 pour les soins de tous  



 les jours ; et les épouses  



 pour avoir une  



 descendance légitime et  



 une gardienne du foyer. »  



 Depuis l'époque homérique, le  



 mariage est monogamique et le  



 modèle de l'épouse est Pénélope.  



 Reste que l'époux est en droit  



 d'introduire dans son foyer une  



 concubine (pallakè),  



 généralement une femme de  



 naissance libre, mais pauvre ou  



 étrangère et dénuée de dot. C'est  



 elle qui assurera la descendance  



 si l'épouse est stérile ou qui  
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 traversent

 l'énigmatique


 sourire qui  



 flotte sur les  



 lèvres des  



 deux amants  



 enlacés pour  



 le rituel du  



 parfum. Tandis  



 que l'homme,  



 une main  



 protectrice sur  



 l'épaule de  



 sa compagne,  



 paraît lui faire  



 une proposition,  



 la femme nous  



 regarde d'un air  



 malicieux qui  



 semble dire : « Vous  



 imaginez quand nous  



 étions vivants ? »  



 Le Sarcophage des  



 époux (vers 520 av.  



 J.-C., Cerveteri en  



 Étrurie) reste l'un des  



 plus beaux symboles  



 de l'équilibre que les  



 Étrusques avaient  



 atteint dans l'art  



 du « vivre ensemble » :  



 complicité, tendresse,  
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 CHAPITRE 1  



 l'augmentera, explique Diogène Laërce, lorsque les  



 besoins de la patrie exigent un grand élan civique,  



 comme au lendemain de la défaite d'Athènes dans  



 le Péloponnèse en 404 avant notre ère. Épouse et  



 concubine, recluses dans l'univers domestique,  



 ne sont pas même conviées aux dîners qu'offre à  



 ses amis le maître de maison. Tout à l'opposé,  



 la courtisane (hétaïre) vit librement du commerce  



 de ses charmes ; on la recherche et on la montre  



 pour sa beauté, sa jeunesse, sa science du plaisir  



 et les agréments de sa conversation.  



 Féminisme étrusque ?  



 L'érotisme et la mythologie amoureuse de la Grèce  



 se sont diffusés sur tous les pourtours de la  



 Méditerranée, en influençant les grandes  



 civilisations dont la Grèce avait nourri sa propre  



 culture (Anatolie, Asie Mineure, Égypte, Carthage,  



 Étrurie) mais en rencontrant parfois d'importantes  



 résistances. L'art du bronze et des bas-reliefs  



 étrusques du Ier millénaire atteste l'extrême  



 complexité des représentations érotiques qui se sont  



 développées dans l'Italie préromaine : une véritable  



 réflexion sur l'identité sexuelle, l'humain et  



 l'inhumain, le sacré et le profane, qui donne à  



 la femme une place centrale dans la société et  



 l'imaginaire érotique.  





]>
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 L'art étrusque témoigne  



 d'une réflexion  



 troublante sur  



 l'ambivalence des  



 relations entre les  



 sexes. Dans ce bronze  



 (à gauche, fin du  



 VIIIe siècle av. J.-C.), la  



 relation homme/femme  



 paraît caractérisée  



 par une brutale  



 domination phallique :  



 le personnage masculin  



 ithyphallique exerce  



 un pouvoir total sur  



 la figure féminine qu'il  



 tient en laisse, au bout  



 d'une chaîne, pour  



 mieux la soumettre à  



 son désir. Inclinée vers  



 l'avant, la jeune fille  



 semble prête à lui  



 obéir. Un détail,  



 cependant, oblige à  



 reconsidérer le  



 scénario : la chaîne,  



 en fait, n'asservit pas  



 la femme à l'homme ;  



 ce sont au contraire  



 les bras du personnage  



 masculin et son torse  



 qui sont enchaînés, et  



 de façon très réaliste,  



 tandis que le point de  



 contact entre la chaîne  



 et la jeune fille est  



 abstrait. La femme ne  



 porte pas de collier  



 comme une esclave : la  



 chaîne part de l'arrière  



 de sa tête, sans le  



 moindre réalisme. Cette  



 chaîne est mentale :  



 elle matérialise la  



 séduction de la femme,  



 son ascendant.  



 Emprisonné par le désir  



 qu'elle lui inspire,  



 l'homme est assujetti à  



 la figure féminine, dont  



 l'inclinaison montre  



 que c'est elle qui le tient  



 et l'entraîne où bon lui  



 semble, tout en jouant  



 à la petite esclave…  
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 Chez les Étrusques, les femmes participent aux  



 banquets au même titre que les convives masculins,  



 et leur présence dans l'iconographie est aussi  



 importante que celle des hommes, ce qui n'est le cas  



 ni chez les Grecs ni plus tard  



 chez les Romains, qui  



 considéreront les Étrusques  



 comme des cousins mal  



 dégrossis. Faut-il voir dans cette  



 valorisation du féminin une  



 sorte d'émancipation avant  



 la lettre ? Ou au contraire le  



 signe d'une survivance  



 du matriarcat qui  



 préexistait dans les  



 cultures néolithiques  



 anatoliennes, tandis  



 qu'une forme plus moderne de  



 patriarcat se formait à la même  



 période en Grèce ?  



 Homophilie à la romaine  



 Héritière de la civilisation  



 étrusque, avec laquelle elle  



 s'est originairement métissée,  



 la culture romaine préfère  



 se modeler sur l'exemple grec,  



 considéré comme beaucoup plus  



 avancé, mais sous bénéfice  



 d'inventaire. L'érotisme romain  



 ne rejette pas l'« amour grec »,  



 mais en modifie les règles en  



 faisant passer la frontière du licite  



 et de l'illicite par l'opposition  



 libre/esclave. À l'éphèbe de  



 naissance libre et de bonne famille  



 qui était l'objet sexuel privilégié  



 des Grecs, les Romains substituent  



 l'esclave ou l'affranchi, qui joue très  



 normalement le rôle de mignon.  



 Catulle se glorifie de ses aventures  



 homosexuelles et le respectable  



 Cicéron fait grand cas des baisers  





]>
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 Rome voue un culte  
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